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Chapitre 1
Il était près de midi quand les cris éclatèrent. Cecily était agenouillée dans la chapelle de Sainte-Anne. La novice — qui s’appelait jadis lady Cecily de Fulford — se trouvait en retraite et avait juré de ne plus parler à personne avant que les nonnes rompent leur jeûne le lendemain matin. Silhouette menue en habit et voile gris râpés, assise toute seule à son prie-Dieu, elle avait encore dix-huit heures de silence à respecter et était bien déterminée à ce que, cette fois-ci, sa retraite ne soit pas interrompue. Les lampes dans les appliques murales semblaient sur le point de s’éteindre, tandis qu’au-dessus de l’autel, une pâle lumière de novembre filtrait par les étroites fenêtres sans volets. Ignorant le froid qui semblait monter des dalles en pierre, Cecily courba sa tête voilée sur les grains de son chapelet.
— Je vous salue, Marie pleine de grâces, vous êtes bénie…
Un coup frappé à la porte de la chapelle la fit pivoter en sursaut. Un deuxième coup, plus violent encore, ébranla le lourd battant en chêne.
— Cecily ! Cecily ! Es-tu là ? Il faut que tu m’écoutes…
La voix féminine fut brusquement interrompue. Cecily en avait oublié ses prières. La voix, quoique n’appartenant à aucune des nonnes, lui était familière. Elle tendit l’oreille… Il y avait en fait deux voix, qui dialoguaient avec animation. L’une appartenait à sœur Judith, la portière du couvent. L’autre voix monta d’un cran, frôlant l’hystérie… Un peu anxieuse, Cecily se redressa. Encore des mauvaises nouvelles ? La perte de son père et de son frère à Hastings n’avait-elle donc pas suffi ?
Elle s’apprêtait à se diriger vers la porte quand celle-ci s’ouvrit à la volée. Les lampes vacillèrent et sa sœur, lady Emma de Fulford, s’échappa des bras de sœur Judith pour se ruer dans la chapelle. D’un an l’aînée de Cecily, qui en avait seize, Emma était une apparition en robe rose et pèlerine de velours bordeaux. Elle jeta sur les dalles sa cravache et sa paire de gants en daim crème pour se jeter au cou de sa sœur.
— Cecily ! Oh ! Cecily, tu dois m’écouter !
Prise dans cette étreinte quasi désespérée, Cecily s’extirpa du filet de soieries et de velours embaumant le parfum des roses afin de dévisager sa sœur. Il lui suffit d’un seul regard pour renoncer à son vœu de silence.
— Bien sûr que je vais t’écouter, dit-elle.
Emma émit un reniflement peu digne d’une dame.
— Elle m’a dit que tu étais en retraite, lâcha-t-elle en désignant d’un geste de la tête sœur Judith qui agita son long voile de soie. En prévision de tes vœux.
— C’est exact, acquiesça Cecily.
Emma avait pleuré, elle le voyait bien, et ce n’était pas juste la joie de la revoir après tout ce temps : elle avait le teint pâle, les joues toutes rouges et les yeux cernés. Les quatre années que Cecily avait passées au couvent l’avaient éloignée de sa sœur au point que celle-ci lui était devenue une étrangère. Néanmoins, le souvenir de sa beauté délicate demeurait gravé dans sa mémoire, et lui voir les traits si défaits et l’air si hagard lui faisait craindre le pire.
Sœur Judith claqua la porte de la chapelle et se campa juste devant le battant. Croisant les bras sur sa poitrine, elle secoua la tête à l’adresse de Cecily qui, une fois de plus, n’avait su respecter les exigences de sa retraite.
Celle-ci prit la main d’Emma. Ses doigts étaient glacés.
— Il est encore survenu un malheur, n’est-ce pas ?
Les yeux de sa sœur se remplirent de nouveau de larmes.
— Oh ! Cecily ! s’écria-t-elle en pleurant. C’est maman…
Elle se figea.
— Maman ? Comment ça ? Qu’est-il arrivé à maman ?
Cependant, à l’instant même où elle posait cette question, Cecily sut la réponse rien qu’à l’expression lugubre de sa sœur : leur mère était morte. Les jambes de Cecily faillirent lui manquer, et elle se cramponna à Emma pour se retenir. Accablées de chagrin, elles se serrèrent dans les bras l’une de l’autre.
— Oh ! non, pas maman, murmura Cecily dans un sanglot. Emma, je t’en prie, ne me dis pas que maman aussi…
Sa sœur opina en silence, les joues couvertes de larmes.
— Mais… quand ?
— Il y a trois jours.
— Et comment ? Est-ce… est-ce à cause du bébé ?
Cecily ne voyait pas d’autre raison. A trente-sept ans, leur mère, Philippa de Fulford, n’était plus toute jeune. En outre, elle se trouvait déjà enceinte de sept mois au moment de la bataille d’Hastings, affrontement qui avait dû d’autant plus l’éprouver qu’elle était elle-même d’origine normande. Apprendre ensuite que son mari saxon et leur fils aîné y avaient trouvé la mort l’un et l’autre avait dû achever de l’accabler de chagrin. Enfanter était déjà périlleux en soi et beaucoup de mères ne s’en relevaient pas, mais à l’âge de la leur et dans l’abattement moral où elle se trouvait…
— Oui, répondit Emma en essuyant ses larmes. Elle a perdu les eaux très vite et le travail a ensuite été long et douloureux… Oh ! Cecily, elle saignait tellement ! Nous n’avons rien pu faire pour arrêter l’hémorragie. Si seulement tu avais été là… Tu as beaucoup appris dans l’art de la guérison auprès de sœur Mathilda, tandis que moi…
Sa voix mourut. Cecily secoua la tête. Il était vrai qu’elle avait été avide de recueillir le moindre enseignement que sœur Mathilda avait daigné lui dispenser, mais il n’y avait pas de miracle à espérer pour autant, et elle le savait. On ne pouvait pas sauver tout le monde.
— Emma, dit-elle, la mort de maman n’est pas ta faute. Quand le corps saigne de l’intérieur, Il n’y a quasiment plus d’espoir… Et puis, de toute façon, elle avait dû perdre le goût de vivre après la disparition de père et de Cenwulf.
— Nous avions l’intention de venir te chercher en cas de problème, lui assura sa sœur en reniflant de nouveau. Wilf était prêt à sauter sur son cheval, je te le jure, mais nous avons mis trop de temps à comprendre la gravité de l’état de maman…
Elle étreignit les mains de Cecily.
— Quand le risque de la perdre est devenu évident, ajouta-t-elle, le visage décomposé, il était déjà trop tard !
— Ce n’était pas ta faute, lui répéta fermement Cecily.
— Personne ne m’a jamais instruite dans l’art de guérir ! Oh ! Cecily, si seulement tu avais vu maman après que le messager est venu nous apporter les horribles nouvelles d’Hastings… Elle n’avait plus ni faim ni sommeil. Elle errait dans le manoir comme une âme en peine. C’était comme si la mort de père avait éteint la flamme de son existence. Père n’était pourtant pas un homme facile à vivre, et maman n’a jamais été du genre à exhiber ses émotions…
— « L’étalage de sentiments est une pratique vulgaire qui ne sied pas aux dames dignes de ce nom », murmura Cecily en répétant une des devises favorites de leur mère.
— Exactement, acquiesça Emma. Mais elle ne l’en aimait pas moins. Et si quelqu’un en doutait encore…
Elle marqua une légère pause pour adresser un regard entendu à sa sœur. Elle savait très bien que cette dernière et leur père, le thane Edgar, avaient croisé le fer en bien des occasions, et pas seulement au sujet du report de ses vœux.
— Si quelqu’un en doutait encore, reprit-elle, son état depuis un mois l’aurait convaincu de son erreur… Et apprendre là-dessus que notre frère était tombé lui aussi au champ d’honneur ! Quelle horreur ! s’exclama-t-elle avant de considérer Cecily avec compassion. J’imagine que cela a dû t’éprouver également…
Les yeux de Cecily se perdirent dans le vague.
— Pas étonnant que maman ait eu le cœur brisé.
— Oui, acquiesça Emma en déglutissant avec peine. Brisé et déchiré.
— Parce que les envahisseurs n’étaient autres que ses propres compatriotes…
Emma serra une fois de plus les mains de Cecily.
— J’étais sûre que tu comprendrais !
— Lady Emma…, intervint sœur Judith, rappelant aux deux sœurs sa présence au seuil de la chapelle.
C’était à la portière qu’il revenait de filtrer les visiteurs du couvent. Comme leur ordre n’était pas cloîtré, l’accès au bâtiment était rarement refusé — sauf si cela risquait de déranger une nonne en retraite. Les bras croisés contre son giron, une croix d’argent scintillant sur la poitrine, sœur Judith dévisageait Emma avec sévérité. Son expression n’était cependant pas dénuée de sympathie : elle avait été visiblement émue par ce qu’elle venait d’entendre.
— Lady Emma, puisque vous avez estimé nécessaire de rompre l’isolement de votre sœur, peut-être pourriez-vous continuer cette conversation dans ma loge ? suggéra-t-elle. L’angélus va bientôt sonner et le reste de la communauté aura besoin de la chapelle…
— Naturellement, sœur Judith, veuillez accepter toutes nos excuses, répondit Cecily avant de se pencher pour ramasser les gants et la cravache d’Emma et de prendre sa sœur par le bras pour l’entraîner dehors.
*  *  *
Une bise glacée soulevait la poussière de la cour. De la fumée s’échappait du bâtiment des cuisines, et l’haleine des deux sœurs formait dans l’air des panaches blancs que le vent dissipait aussitôt. Emma resserra autour de son buste les pans de sa pèlerine. Cecily, qui n’avait plus vu de vêtement de cette qualité depuis son entrée au couvent, frissonna et entraîna rapidement sa sœur vers la porte sud de l’enceinte.
La loge de sœur Judith, une simple hutte à toit de chaume, s’appuyait contre la palissade. L’hostellerie du couvent la prolongeait vers l’est — cabane d’aspect tout aussi peu accueillant, quoiqu’un peu plus vaste. Cecily invita sa sœur à y pénétrer.
Elles eurent beau laisser derrière elles la porte d’entrée grande ouverte, l’intérieur de la cahute demeura plongé dans la pénombre, les planches étroitement ajustées de ses quatre murs ne laissant passer le jour que par d’étroites baies, pour l’heure occultées par des volets. Comme le bâtiment était vide de tout occupant, aucun feu ne brûlait dans le foyer central encombré de cendres froides.
Novembre avait beau inaugurer les mois les plus sombres de l’année, Cecily préférait ne pas encourir la colère de mère Ethelfleda en allumant une précieuse chandelle en plein jour. Si elle ajoutait cette faute au péché d’avoir interrompu sa retraite, elle allait devoir s’en repentir dix années durant ! Déposant la cravache et les gants d’Emma ainsi que son rosaire sur le plateau de la table à tréteaux, elle alla repousser les volets, aimant encore mieux endurer le froid et les courants d’air que le courroux de sa supérieure.
Emma se mit à arpenter la pièce. Sa robe rose était largement tachée de boue, nota Cecily, masquant sa surprise, son voile de soie était de travers et le chapelet qui le maintenait en place avait glissé.
— Tu as voyagé vite pour m’apporter cette triste nouvelle, parvint-elle à articuler.
Le premier choc passé, Cecily commençait à recouvrer ses esprits… et à se poser des questions.
— Mais, dis-moi, si maman est décédée il y a trois jours, cela implique que tu n’es pas partie tout de suite pour venir ici. Tu ne m’as pas tout révélé, n’est-ce pas ?
Emma s’immobilisa pour se tourner vers elle.
— Le bébé est en vie, lâcha-t-elle. C’est un garçon.
Stupéfaite, Cecily en resta bouche bée.
— Un garçon ? Et il a survécu à l’accouchement ? Mais c’est un miracle : une nouvelle existence après tant de morts ! s’exclama-t-elle, avant de se renfrogner soudain. Cependant, il est né bien avant terme. Emma, il est impossible qu’il… qu’il reste avec nous longtemps.
— C’est ce que j’ai pensé aussi. Il est tellement petit… J’ai décidé de le faire baptiser du nom de Philip, au cas où…
Emma se tut et étouffa un sanglot. Elle n’eut cependant pas besoin de préciser sa pensée. Ayant séjourné depuis maintenant quatre ans dans un couvent, Cecily était encore mieux placée qu’elle pour connaître le point de vue de l’Eglise sur ces questions : si un bébé venait à mourir, mieux valait pour lui qu’il ait auparavant reçu le saint sacrement du baptême. Car si son corps de chair périssait sans que son âme ait été accueillie dans la foi chrétienne, celle-ci était condamnée à errer dans les limbes à tout jamais.
— Philip, répéta-t-elle à voix basse. Maman aurait aimé ce prénom.
— Oui. Et puis ce n’est pas un nom saxon, de sorte que, s’il survit… Enfin, j’ai estimé qu’un prénom normand lui serait plus utile.
— Tu as bien fait de le rattacher à la lignée de maman plutôt qu’à celle de père, déclara Cecily.
Le rejeton d’un thane ou baron saxon risquait en effet de ne pas parvenir à l’âge adulte si l’Angleterre restait conquise, tandis que le fils d’une dame normande…
Emma se rapprocha de sa sœur pour lui serrer le bras et, de nouveau, Cecily fut frappée par le parfum de roses qui émanait de son aînée — fragrance pour le moins incongrue à cette période de l’année. Emma… La douceur des étoffes dont elle était revêtue, la blancheur de ses mains, ses ongles intacts de lady : toute la boue d’Angleterre n’aurait pu éclipser la qualité de ses habits, pas plus que celle de son lignage.
Cecily passa gauchement la main sur sa propre robe de bure dans un vain effort pour l’épousseter et tenter de cacher les trous qu’elle y avait creusés au niveau des genoux à force d’aller déterrer des racines dans le jardin de simples. Elle était constellée de tellement d’accrocs en fait qu’elle n’était presque plus raccommodable.
Emma soupira une fois de plus et conclut :
— Je serais venue tout de suite t’annoncer le décès de maman, crois-moi, Cecily, si je n’avais pas eu à m’occuper de notre nouveau petit frère.
Cecily hocha la tête.
— Tu as eu parfaitement raison de penser d’abord à lui. Crois-tu qu’il survivra ?
— Je prie le ciel de nous le laisser. Je l’ai confié à Gudrun. Elle a elle-même donné naissance à une petite fille, il y a quelques mois de cela, et sert de nourrice à Philip, répondit-elle en se remettant à faire les cent pas. Il n’arrivait même pas à téter au départ, mais Gudrun a insisté et maintenant…
Un pâle sourire vint éclairer son regard.
— Oui, je crois qu’il est possible qu’il s’en sorte.
— Voilà au moins une bonne nouvelle.
Emma opina avant de se retourner vers la table pour y ramasser sa cravache dont elle se mit à tapoter son mollet, les yeux fixés sur les volutes de fumée qui s’échappaient des cuisines et passaient devant la porte. Un doute saisit Cecily. Mais pourquoi Emma ne la regardait-elle pas en face ?
— Je… je dois t’avouer que ce n’est pas seulement pour t’apprendre la disparition de maman et la naissance de Philip que je suis passée te voir.
— Ah bon ? Qu’est-il encore arrivé ? demanda Cecily, inquiète, en s’avançant vers sa sœur.
Celle-ci leva sèchement la main.
— Emma ?
— Je… je suis venue te dire adieu.
— Pardon ? fit Cecily, croyant mal comprendre.
— Je pars pour le nord, poursuivit précipitamment Emma sans se retourner. D’autres messagers se sont présentés au manoir après que maman… après que Philip est né. Des émissaires du duc Guillaume.
— Des Normands ? A Fulford Hall ?
Emma hocha la tête en tressaillant.
— Ils doivent y être, à l’heure actuelle.
Cecily toucha le bras de sa sœur pour l’inciter à la regarder. Emma continua à fixer l’extérieur.
— Les charognards n’ont pas tardé, poursuivit-elle avec amertume. Il faut reconnaître qu’ils sont efficaces : ils n’ont pas perdu de temps à s’emparer de nos terres. Le duc sait bien que notre père et Cenwulf sont tombés au champ d’honneur. Dans un message alambiqué arguant du prétendu parjure du roi Harold, j’ai été informée que moi, fille du thane Edgar, j’étais placée sous la tutelle du duc Guillaume qui me destinait à l’un de ses chevaliers. Et même pas à un Normand de sang noble, comme maman, mais à un Breton attardé sans la moindre éducation !
Elle pivota brusquement, le regard dur et farouche. La cravache claqua contre sa cuisse.
— C’est hors de question, Cecily. Il est exclu que j’obéisse à cette injonction. Je ne le peux pas, je ne le veux pas !
Cecily prit ses mains entre les siennes.
— L’as-tu déjà rencontré ?
Elle poussa un soupir frémissant.
— Le Breton ? Non. D’après l’émissaire du duc Guillaume, son arrivée était imminente, aussi ai-je quitté le manoir dès que possible. Cecily, je ne peux pas épouser cet homme ! Alors, par pitié, ne me parle pas de devoir…
— Je me vois mal te donner des leçons de morale alors que j’ai moi-même retardé le moment de prononcer mes vœux des années durant, répondit doucement celle-ci.
— Tu n’as jamais demandé à être nonne, j’en ai bien conscience, admit Emma en se radoucissant. Tu t’es soumise au désir de père. J’ai souvent trouvé injuste que mon seul statut d’aînée me contraigne à prendre mari et que ta propre position de cadette te voue à la vie contemplative, car ce genre d’existence ne t’a jamais attirée.
Cecily leva les yeux vers elle.
— Ce n’est qu’une question d’argent, tu le sais bien. L’Eglise m’a acceptée avec une dot bien moindre que celle qu’aurait pu exiger l’un de nos pairs pour m’épouser, or la famille n’avait pas les moyens de nous marier toutes les deux.
— Oui, mais justement, Cecily, insista Emma. Père n’est plus et l’Eglise t’a pris ta dot, si modeste fût-elle. Qu’est-ce qui t’empêche aujourd’hui d’abandonner le couvent ?
— Emma !
— Tu n’étais pas faite pour être religieuse. Père t’a promise à l’Eglise, soit — mais quel serment as-tu prêté toi-même ?
— J’ai juré de m’efforcer de lui obéir.
— Et tu as tenu parole. Résultat : quatre ans à te morfondre entre ces murs ! Et regarde-toi un peu, poursuivit Emma avec une moue navrée en pinçant l’étoffe grossière de la bure de Cecily. Ce sac que tu portes ne te fait vraiment pas honneur. Et puis je parie qu’il doit piquer comme une nuée de poux…
— La mortification de la chair favorise l’humilité…
— Baliverne ! Tu n’y crois pas toi-même. Et tes mains, ma pauvre : on dirait des mains de paysanne !
— C’est à cause du jardinage, répondit Cecily en relevant le menton. Je travaille au jardin de simples. C’est une tâche utile que j’apprécie beaucoup.
— Des mains de paysanne, c’est bien ce que je disais, insista Emma avant de baisser la voix. Allons, Cecily, un peu de hardiesse ! Tu peux quitter cet endroit.
— Et pour aller où ? répliqua-t-elle avec agacement. Retourner à Fulford, auprès de ton chevalier breton ? Sois réaliste, Emma : quelle place y a-t-il en ce bas monde pour une novice sans dot ou presque ?
Elle s’interrompit soudain pour considérer sa sœur, et un sourire entendu se dessina sur ses lèvres.
— Mais je vois clair dans ton jeu : tu ne m’encourages à la renonciation que pour soulager ta conscience.
— Comment cela ? s’enquit sa sœur en se raidissant.
— Que tu le veuilles ou non, Emma, ton devoir est à Fulford. Comme tu viens de le rappeler toi-même, ton statut d’aînée t’impose de toute façon le mariage. Et puis nos gens ont besoin de toi. Qui d’autre pourrait parler en leur nom ? Et notre petit frère, il ne faudrait pas l’oublier non plus. Je suppose que le duc Guillaume ignore tout de son existence. Comment crois-tu que son chevalier breton va réagir en découvrant que Fulford a un héritier mâle, finalement ? Non, Emma, ta conduite est toute tracée : tu retourneras au manoir pour y épouser ce chevalier que le duc Guillaume t’a choisi.
Emma s’était figée, la bouche réduite à un trait livide.
— Non !
— Si !
— Je te dis que non !
Cecily secoua la tête : elle ne reconnaissait décidément plus sa sœur. Celle-ci paraissait plus soucieuse d’éviter ce mariage imposé que du sort de leur tout jeune frère !
— Emma, je t’en prie, pense à nos gens, pense à Philip. Quel destin attend d’après toi ce bébé quand son nom sera connu ? L’une de nous doit rester près de lui pour le protéger.
Un pli dur barra le front d’Emma, et son regard devint froid.
— Réserve ta salive pour tes prières, lui répliqua-t-elle. Je ne suis pas près de me soumettre à un manant breton, encore moins s’il a du sang de notre famille sur les mains. Quand bien même tous les saints du paradis joindraient leurs suppliques aux tiennes, je ne te céderai pas.
— Pas même pour Philip ? demanda Cecily qui, voyant l’air buté de son aînée, soupira. Fuis tes responsabilités et tu condamneras Philip à passer toute sa vie caché sous l’identité mensongère du fils de Gudrun… voire à un sort pire encore.
Elle se tut pour souligner la menace qui planait. Mais le silence eut beau se prolonger, il ne sembla guère avoir d’effet sur sa sœur qui s’était murée dans son refus.
Baissant les yeux vers le foyer, elle y repoussa de la pointe de sa botte une bûche calcinée qui en dépassait.
— Qu’aurait souhaité père, Emma ? Et maman ? Se serait-elle résignée à voir son propre fils endurer l’existence d’un serf ? Et puis d’abord, où comptes-tu filer ainsi ?
Elle s’interrompit, frappée par une idée soudaine, et releva les yeux vers sa sœur pour la dévisager.
— Tu as déjà donné ton cœur à un autre, n’est-ce pas ?
— Ne sois donc pas ridicule ! la coupa Emma, la mâchoire crispée. Puisque tu es si soucieuse de la sécurité de notre frère, pourquoi ne pas retourner toi-même au manoir ? Oui, toi ! Sors donc un peu de ta retraite pour tâter du monde réel. Va à Fulford épouser le protégé du duc. Comme ça, tu auras tout loisir de dorloter le petit Philip. Après tout, tu es autant sa sœur que moi.
Abasourdie, Cecily écarquilla les yeux. Qu’Emma puisse imaginer qu’elle renonce à son noviciat pour convoler était pour le moins choquant. Et pourtant… Force lui était d’admettre que le sursaut d’indignation que provoquait en elle cette suggestion se doublait d’une certaine dose… d’excitation. Et aussi de curiosité : à quoi pouvait-il bien ressembler, ce fameux chevalier breton ?
— Non… Non, articula-t-elle enfin, les joues cramoisies. Je… C’est impossible.
Emma la toisa avec un petit sourire en coin, comme si elle avait deviné le trouble de sa cadette.
— Emma, c’est exclu, reprit Cecily d’une voix plus ferme. Que sais-je des hommes, de leurs penchants ?
Elle désigna le couvent d’un large mouvement du bras.
— Depuis mes douze ans, tout ce que je connais de la société se résume à cette communauté. Prier, chanter des cantiques, jeûner, cultiver des simples, soigner les malades, effectuer des pénitences pour racheter mes péchés : voilà à quoi est réduit l’étroit cercle de ma vie, l’univers qui m’est familier, dit-elle avec un sourire contrit. Quant à ce qui se trouve au-delà de ces murs… C’est pour moi un mystère.
— Tu n’es pas si ignare en la matière que tu le prétends, lui rétorqua Emma en haussant les épaules. Il doit bien te rester des souvenirs du domaine où tu as passé toute ton enfance ! Et tu n’as pu manquer d’y assister aux saillies de nos animaux…
Les pommettes en feu, Cecily se mordit la lèvre et secoua la tête comme pour s’arracher à une songerie embarrassante.
— Est-ce… Est-ce qu’il a un nom, au moins, ce chevalier auquel te destine le duc Guillaume ?
Emma se renfrogna et se passa une main lasse sur le visage.
— Oui, je suppose, mais je l’ai oublié… Non, attends un peu ! Il s’appelle Wymark, je crois… Oui, c’est ça : sir Adam Wymark. Et je te le laisse volontiers, Cecily, car moi, je n’en veux pas.
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Le jour ou le chevalier breton Adam Wymark vient chercher sa
promise, Cecily doit rassembler tout son courage. Comment
lui dire qu'Emma a préféré s'enfuir plutot que d’épouser un
ennemi ? Désormais passée du coté des rebelles, I'inconsciente
risque de s'attirer les foudres du roi Guillaume. Pour éviter
des représailles, Cecily n’hésite pas longtemps : elle s'offre au
Breton, acceptant de rentrer au domaine avec lui. Mais, outre le
souci de préserver la paix entre son peuple et le roj, elle a une
excellente raison de se soumettre a Adam — en tout cas de le
lui laisser croire. Cette raison, précieuse, secrete, c‘est un bébé.
Un enfant né dans la clandestinité, qui passe pour le fils d'une
servante, mais qui est en fait I'héritier de ces terres dont Cecily
et sa famille ont été dépossédées. Et qu'elle va protéger coute

que cotte...

A propos de l'auteur :

Dy scolarité dans un pensionnat religieux du Yorkshire, Carol
Townend développe une passion pour I'histoire médiévale, qui la
menera a écrire des romances historiques passionnantes et plébiscitées
par les lectrices. Au temps de I'offensive normande en Angleterre, elle
meéle passion et honneur dans la série Conquétes saxonnes.
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